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Zack McIntyre sentait son sang s’échapper de son corps, inéluctablement. Il posa la main sur sa plaie. Aussitôt, ses doigts et sa paume se couvrirent de sang.
Un vertige proche de l’évanouissement le gagnait. Il rassembla ses forces pour se concentrer sur son objectif : trouver de l’aide.
Maudite blessure… Mais qui aurait pu s’attendre à se faire agresser dans un quartier aussi huppé ?
Quand le gars qu’il filait était entré dans un cybercafé, Zack l’avait suivi à l’intérieur et avait attendu qu’il ressorte. Le type était resté longtemps. Juste avant la fermeture de l’établissement, il s’était levé et était sorti par la porte de derrière. Zack avait emprunté le même chemin quelques secondes plus tard.
A peine avait-il franchi le seuil que le type s’était jeté sur lui. L’affrontement et son issue s’étaient révélés inévitables.
Personne n’avait assisté à la scène, et Zack, blessé, s’était enfui tant bien que mal. Le cybercafé était situé au bout d’une petite rue piétonne, au coin d’un carrefour assez peu fréquenté. De l’autre côté de la rue, il y avait un lotissement, et Zack s’y était introduit en s’exhortant à tenir le coup. La résidence, étrangement nommée Stonehenge, était constituée de petites maisons en brique blanche, dont l’arrière donnait sur une ruelle commune.
C’était en pénétrant dans cette ruelle que le vertige l’avait saisi.
Un vertige qui s’intensifiait…
Il jeta un coup d’œil à sa montre. 23 heures. Pas de doute, à cette heure de la soirée, tous les habitants du quartier dormaient déjà à poings fermés. Il tenta de discerner le hurlement salvateur d’une sirène, mais seul le crissement des criquets lui parvint dans le silence de la nuit.
De toute évidence, personne n’avait encore découvert le corps de son agresseur.
Le sang continuait à couler entre ses doigts. Sa blessure le brûlait. Zack s’attendait presque, s’il baissait les yeux, à voir des flammes en jaillir.
Il avait bien tenté d’utiliser son portable pour appeler à l’aide, mais le réseau ne fonctionnait pas. Non loin, une antenne radio causait des interférences et rendait tout appel impossible.
Personne n’allait venir à son secours. Il ne pouvait compter que sur sa chance.
Son pas devenait de plus en plus hésitant. Brusquement, il sentit ses jambes se dérober sous lui et manqua de perdre l’équilibre. La voiture qu’il avait utilisée avait deux pneus crevés. Impossible de la reprendre.
Il avait du mal à rester conscient. Sa vision se brouillait.
Il fallait qu’il trouve de l’aide.
Après quelques pas laborieux, il atteignit une porte et la martela d’une main. Sans résultat.
Il en essaya une autre.
Puis une autre.
Personne.
Rien ne bougeait. Soit il était dans un lotissement fantôme, soit les gens avaient appris à ne pas ouvrir leur porte après 23 heures.
Tant mieux pour eux… et dommage pour lui.
— J’aurais dû m’arranger pour me faire tirer dessus en pleine journée, marmonna-t-il, la voix pâteuse.
Même ses pensées devenaient confuses.
Allons, quelqu’un finirait bien par lui ouvrir ! Tout ce qu’il lui fallait, c’était une trousse de premiers secours. Il n’était pas un héros, mais il savait comment recoudre une plaie.
Il était urgent de stopper l’hémorragie.
Péniblement, il atteignit une autre porte. Alors qu’il tendait le bras pour frapper, il chancela de nouveau et buta sur le sol irrégulier.
Cette fois, il ne parvint pas à retrouver l’équilibre. Il bascula en avant.
Et tout devint noir autour de lui.
*  *  *
Actionnant son clignotant, Kasey quitta l’avenue et traversa un dédale de petites rues. Le lotissement où elle habitait était neuf, et beaucoup de maisons attendaient encore de trouver des occupants, locataires ou propriétaires. Pour l’instant, on y voyait surtout des jeunes ménages et des gens âgés qui s’en étaient bien sortis et n’aspiraient qu’à couler des jours tranquilles dans un quartier calme et paisible.
Pas de place, ici, pour les sans-abri et les mendiants.
La maison de Kasey était petite. Un tout petit salon, une cuisine minuscule, une chambre et une salle de bains. Il n’y avait pas de grande pièce à vivre ni de salle à manger. Et cela lui convenait très bien. Quand la porte de la chambre était ouverte, elle pouvait voir l’ensemble des lieux d’un seul coup d’œil.
Impossible de s’y cacher.
Elle bénéficiait en plus d’un petit garage dans une ruelle derrière chez elle, coincé entre deux autres plus grands.
En les regardant de face, on avait un peu l’impression que les garages mitoyens tentaient d’écraser et d’éliminer le sien.
A l’image de ce qui lui était arrivé…
Secouant la tête, elle appuya sur le bouton de commande d’ouverture automatique de la porte. Quand elle était fatiguée, elle avait tendance à laisser libre cours à la paranoïa. Pourtant, elle n’avait aucune raison de ne pas se sentir bien dans ce quartier. Elle y était en sécurité.
Du moins, autant qu’on pouvait l’être dans sa situation.
Dès que ce ne serait plus le cas, elle partirait. Une fois de plus. Et Dieu sait que cette perspective ne l’enchantait pas.
Depuis le drame, elle avait déjà déménagé à trois reprises dans trois villes différentes.
Chaque fois, elle avait cru qu’elle retrouverait une certaine paix intérieure, mais elle s’était vite rendu compte que son espoir était vain. Son sentiment d’insécurité était ancré en elle, et il fallait qu’elle s’en accommode.
Cela faisait huit mois qu’elle était à Aurora. Jusque-là, tout allait bien.
Avec une manœuvre, elle se plaça dans l’axe du garage. Elle était sur le point d’y entrer sa voiture quand un étrange pressentiment l’arrêta. Une fois dans le garage, sa voiture ne serait plus immédiatement accessible. Et cela la gêna. Elle n’aurait su dire ce qui rendait ce soir-là différent des autres — peut-être simplement la fatigue —, mais elle avait appris à suivre son instinct.
Cela lui avait déjà permis d’éviter une balle.
Elle referma la porte du garage et se gara devant. Si jamais elle était pressée, elle n’aurait qu’à quitter la maison par la porte de derrière pour récupérer sa voiture.
C’était à cause de cette deuxième issue qu’elle avait choisi cette maison.
Il faut que tu arrêtes. Tu es là depuis huit mois, et personne n’est venu te chercher.
Certes, elle était soulagée de savoir que personne ne l’avait suivie jusqu’ici, mais cela ne suffisait pas à calmer complètement ses craintes. Parfois, elle doutait même de redevenir un jour la personne avenante et détendue qu’elle avait été. De pouvoir goûter de nouveau à la vie qu’elle avait menée, une vie conquise de haute lutte.
Ç’aurait pu être pire, songea-t-elle, agacée de s’apitoyer sur son sort. Elle aurait pu être morte.
Comme Jim.
Non. Pas ce soir.
Ce soir, elle était incapable de penser à Jim.
De se rappeler ce jour qui avait fait basculer sa vie. Ce soir, tout ce qu’elle voulait, c’était se déshabiller, s’effondrer sur son lit et, avec un peu de chance, dormir jusqu’au matin d’un sommeil sans rêves ni cauchemars.
Sauf que la chance ne semblait pas au rendez-vous.
Alors qu’elle sortait de voiture, elle avisa une ombre sur le pas de sa porte.
Sans doute la lune qui lui jouait des tours.
Les battements de son cœur accélérèrent brusquement, et elle referma sa portière avant de s’avancer à pas lents.
Non, ce n’était pas la lune.
Cette forme, c’était un homme.
A cette constatation, elle aurait dû se précipiter à sa voiture pour s’y réfugier et appeler la police. Mais elle ne le fit pas. Elle se contenta de reculer de quelques pas, les yeux fixés sur l’homme qui gisait devant sa porte.
Comment aurait-elle pu appeler les autorités ? La police lui inspirait encore plus de terreur que cet inconnu.
Retenant son souffle, elle s’immobilisa et plissa les yeux en quête d’un mouvement, d’un signe de vie.
Rien.
Etait-il en train de dormir, ou rendait-il l’âme devant sa porte ?
Non, il respirait. Ses épaules se soulevaient légèrement de manière régulière.
La lumière projetée par le réverbère le plus proche n’était pas optimale, mais elle put quand même voir qu’il était propre et n’avait pas la peau abîmée. Il ne ressemblait pas à un sans-abri, constata-t-elle en le détaillant. S’il vivait dehors, ce n’était que depuis peu de temps.
— Monsieur, vous allez bien ? lança-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de maîtriser.
Pas de réponse. Rien n’indiquait qu’il l’avait seulement entendue.
Elle frissonna. Cet homme pouvait très bien être l’un de ses poursuivants. Peut-être simulait-il l’inconscience pour l’inciter à s’approcher. Le bon sens voulait qu’elle retourne à sa voiture, s’en aille à toute vitesse et se réfugie à la librairie. Là, elle pourrait décider au calme de la conduite à tenir.
Elle s’apprêtait à tourner les talons quand quelque chose sous l’homme attira son attention.
Une flaque sombre.
Qui s’étendait.
Pas la peine d’aller chercher loin. Elle savait de quoi il s’agissait. Elle en avait déjà vu.
Le cœur battant à coups redoublés, elle balaya la ruelle du regard, observa les coins sombres. Y avait-il quelqu’un d’autre ? Quelqu’un responsable de la blessure de cet homme ?
Quelqu’un qui l’attendait, elle ?
Mais rien ne semblait troubler le calme de la nuit. Même pas Cymbeline, la chatte de la voisine. A cette heure-là, pourtant, Kasey la voyait souvent rôder dans les rues à la recherche d’une souris égarée…
C’était presque trop calme.
Serrant les poings pour se donner du courage, elle s’avança vers l’inconnu. Etait-ce l’habitude ou tout simplement la bêtise qui la faisait agir de la sorte ? Elle n’aurait su le dire.
— Monsieur, vous devez vous lever et partir.
Aucune réaction.
— J’ai appelé la police. Ils seront là d’une minute à l’autre, mentit-elle d’une voix ferme. Si vous voulez éviter d’avoir à vous expliquer, vous feriez mieux de vous en aller.
Toujours rien.
Il était réellement inconscient.
Et il perdait son sang.
Qu’est-ce que je dois faire ?
Elle se mordit la lèvre inférieure avec nervosité. Avait-elle vraiment le choix ? Même si elle avait le sentiment que la femme qu’elle avait été était morte en même temps que Jim, même si, ces deux dernières années, elle avait renié une partie d’elle-même, elle éprouvait encore de la compassion envers son prochain.
Elle laissa échapper un profond soupir. Impossible de rentrer chez elle et de faire comme s’il n’était pas là. Elle n’était pas insensible à ce point.
Se penchant sur lui, elle avança la main, hésitante, et chercha son pouls sur sa gorge.
Il ouvrit les yeux.
Et lui saisit le poignet.
Ravalant un cri de terreur, elle sursauta et se dégagea vivement. La main de l’inconnu retomba aussitôt. De toute évidence, il ne simulait pas. S’il avait été en pleine possession de ses moyens, il n’aurait eu aucun mal à la maîtriser, étant donné sa stature.
— Aidez-moi…
Elle le vit sombrer de nouveau dans l’inconscience. Bien qu’il ait parlé d’une voix presque inaudible, elle avait très bien entendu.
Et pris la mesure de son désespoir.
Désemparée, elle relâcha son souffle. Elle songea un moment à appeler la police, avant de se raviser. Si cet homme était un fugitif, elle ne lui rendrait pas service en le confiant aux autorités.
Alors, maintenant, tu aides les criminels ?
Et si ce n’était pas un criminel ? S’il avait une bonne raison pour ne pas vouloir être confié à la police ? Après tout, fuir la police — ou, du moins, certains de ses membres — était exactement ce qu’elle faisait elle-même. Et pourtant, elle n’était pas une criminelle. Plutôt une victime. Disons qu’elle faisait de son mieux pour survivre.
Allez, décide-toi, fais quelque chose !
Elle ne pouvait pas ne pas l’aider. Si elle le laissait là où elle l’avait trouvé, il allait se vider de son sang et mourir. Elle serait tout autant responsable de sa mort que la personne qui avait appuyé sur la détente.
Restait deux options : soit elle appelait la police, soit elle lui apportait son aide directement.
Les sourcils froncés, elle l’observa avec attention. Il n’avait pas l’air méchant. Et, de toute façon, elle avait de quoi se défendre. Une arme. Chargée. Dissimulée dans une grande boîte en métal entre la farine et le sucre sur le comptoir de la cuisine.
Elle s’était entraînée à la sortir rapidement de la boîte. Si Jim avait pu la voir, il aurait bien ri. Mais dans ce cas, songea-t-elle avec tristesse, elle n’aurait eu aucune raison de garder une arme dans une boîte en métal…
Délaissant ces pensées, elle reporta son attention sur l’inconnu.
Il semblait toujours inconscient.
La flaque de sang continuait de s’étendre.
Elle prit sa décision. Si elle ne pouvait plus rien pour Jim, en revanche, elle pouvait aider cet homme. Elle avait reçu la formation nécessaire.
Ouvrant la porte de sa maison, elle enjamba l’inconnu puis se retourna afin de le tirer à l’intérieur.
— Très bien, monsieur, c’est votre jour de chance. Mais si vous tentez quoi que ce soit, je vous jure que ce sera aussi votre dernier.
Il rouvrit les yeux et la regarda. Elle se demandait ce qu’il pouvait bien penser quand elle le vit tenter de se relever péniblement. Si elle lui avait soufflé dessus, il se serait effondré comme un pantin.
— Doucement, lui conseilla-t-elle. Laissez-moi vous aider.
Elle se débarrassa de son sac à main puis s’agenouilla auprès de lui.
— Donnez-moi votre bras.
Elle n’attendit pas qu’il s’exécute. Levant son coude, elle passa son bras libre autour de sa taille et glissa les doigts dans l’un des passants de son pantalon en espérant qu’il ne lâche pas au mauvais moment.
Elle inspira profondément et rassembla ses forces.
— Très bien. A trois, vous essayez de vous relever, d’accord ?
Il émit un grognement en guise de réponse.
— Je prends ça pour un oui.
Elle banda ses muscles et compta :
— Un, deux, trois !
Elle ne réussit qu’à le soulever de quelques centimètres avant que son poids lui fasse perdre l’équilibre. Surprise, elle tomba sur lui.
Elle se redressa immédiatement. L’avait-il fait exprès ? La méfiance était devenue une seconde nature chez elle, et elle avait du mal à lui accorder le bénéfice du doute.
— Il va falloir que vous fassiez mieux que ça.
Pas de réponse. L’inconnu avait encore perdu connaissance et gisait sur le seuil, inerte.
Elle soupira.
— Eh bien, vous ne me rendez pas les choses faciles !
Il fallait qu’elle s’y prenne autrement. Elle se releva, puis passa derrière lui et glissa les bras autour de son torse. Joignant les mains, elle commença à le tirer à l’intérieur. Elle progressait lentement. Elle avait toujours été fière de sa force, et même en ces temps difficiles — ou bien, à cause d’eux —, elle faisait des exercices physiques réguliers afin d’entretenir ses muscles.
Quand elle lui eut enfin fait franchir le seuil, elle était épuisée. Non seulement l’homme ne bougeait pas, mais il était compact comme un roc. Néanmoins, au lieu de prendre le temps de souffler, elle se redressa, alla refermer la porte et alluma une lampe.
Pas question de rester dans le noir avec cet inconnu.
Elle le contempla.
Une sinistre traînée rouge sang allait de la porte au milieu de la pièce.
Il faudrait qu’elle la nettoie avant que le sang s’incruste dans le parquet. Mais d’abord, elle devait s’occuper de son invité-surprise.
Et stopper son hémorragie.
Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Le canapé n’était pas loin, mais elle devinait qu’elle serait incapable de traîner l’homme jusque-là et de l’installer dessus.
Ce qui signifiait qu’elle allait devoir s’occuper de lui à même le sol. Tant pis, elle n’avait pas le choix.
— Pas vraiment les conditions idéales, murmura-t-elle pour elle-même.
Avec précaution, elle l’allongea à plat dos et l’observa de nouveau avec intérêt.
Qui est-il ? Et que fait-il ici ?
Elle aurait tout le temps de chercher des réponses à ses questions. Pour l’heure, il était urgent de mettre un terme à l’hémorragie et de nettoyer et recoudre la blessure.
En dépit de la situation, elle ne put réprimer un petit frisson d’excitation. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas agi en tant que médecin. Cela lui manquait. Sa vie d’avant lui manquait.
Beaucoup de choses lui manquaient.
Gagnant la salle de bains, elle se lava les mains avec soin et s’adressa un sourire amer dans le miroir. Le destin ne cessait de lui jouer des tours. Avec la chance qui semblait l’avoir abandonnée à la mort de Jim, dix-huit mois plus tôt, l’homme étendu dans son salon se révélerait sûrement un tueur en série.
Et elle, sa prochaine victime.
Elle s’essuya les mains et commença à rassembler le matériel dont elle aurait besoin dans la petite bassine en plastique rose qu’elle gardait sous l’évier : alcool, compresses stériles, scalpel et fil médical.
Tout y était.
Qu’elle soit la prochaine victime de cet inconnu ne serait pas si triste que cela, pensa-t-elle soudain. Ce serait peut-être même une bénédiction. Elle n’en pouvait plus de se cacher, de se méfier de tout et de tous. Si elle mourait, au moins en finirait-elle avec ce jeu de cache-cache permanent. Elle retrouverait la paix. Elle ne sentirait plus son cœur s’arrêter chaque fois que quelqu’un poussait la porte de la librairie où elle travaillait, ne tremblerait plus de peur quand quelqu’un osait regarder dans sa direction, ne craindrait plus d’entrer et sortir de chez elle pour faire ses courses, aller au cinéma, ou autre…
Autant de choses qu’elle ne faisait plus. Ou le moins possible.
Elle n’en pouvait plus d’être sans cesse sur ses gardes. Si elle ne parvenait pas à retrouver sa vie d’avant, alors autant ne plus vivre du tout.
Tu es fatiguée. Tu dis n’importe quoi !
Oui, elle disait n’importe quoi. Sinon, pourquoi fermait-elle sa porte à double tour ? Pourquoi prenait-elle autant de précautions au quotidien ?
Peut-être menait-elle une vie pénible, mais au fond d’elle-même, elle avait envie de vivre. Assez longtemps, en tout cas, pour que le responsable de la mort de Jim et de sa fuite incessante soit mis hors d’état de nuire.
Chassant ces pensées de son esprit, elle s’obligea à se concentrer sur les soins qu’elle allait donner à l’inconnu. Elle regarda le contenu de la bassine pour vérifier qu’elle avait tout ce qu’il lui fallait, puis, malgré l’inquiétude qui l’étreignait, sourit de nouveau au miroir.
Un sourire qui s’évanouit quand elle revint dans le salon.
L’inconnu avait disparu.
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